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			Arrière-plan pour une Couronne Additionnelle

			Dan Abnett

			Lord Froigre était mort, au grand désarroi de tous, y compris le sien, j’imagine.

			C’était une matinée d’été sèche, en 355.M41, et je prenais le petit-déjeuner avec Alizebeth Bequin en terrasse de la pension Spaeton, quand la nouvelle me parvint. Le ciel était d’un bleu brouillé, de la couleur de la porcelaine de Sameterware, et dans la baie l’eau avait cette teinte pâle et lilas, cousue de volants d’argent miroitant. Des colombes des sables chantaient dans l’ombre somnolente des vergers de la propriété.

			Jubal Kircher, mon responsable de sécurité domestique, un homme fiable au visage rocailleux, sortit à la chaleur du jour depuis la véranda, s’excusa courtoisement d’interrompre notre collation privée, et me tendit un fin carré de papier à transmission, plié en quatre.

			— Des problèmes? demanda Bequin, en écartant son assiette de crêpes aux ploins.

			— Froigre est mort, répondis-je en étudiant la missive.

			— Qui donc?

			— Lord Froigre de la maison Froigre.

			— Tu le connaissais?

			— Très bien, même. Je le considérais comme un ami. Quel dommage, vraiment. Quatre-vingt-deux ans, ça n’est pas un âge pour mourir.

			— Est-ce qu’il était malade? demanda Bequin.

			— Non. Au contraire, Aen Froigre était d’une santé et d’une robustesse incroyables. Pas la moindre augmentique sur lui. Tu vois le genre.

			J’avais ajouté cette dernière remarque à dessein, sur un ton sarcastique. Ma carrière n’avait pas été tendre avec mon corps. J’avais été recousu, reconstruit, bionisé, et d’une manière générale, rafistolé plus de fois que je ne voulais m’en souvenir. J’étais le témoignage vivant de ce que les médecins impériaux pouvaient accomplir en matière de chirurgie réparatrice. Alizebeth, pour sa part, ressemblait toujours à une femme dans la fleur de l’âge, une belle femme qui plus était, et d’infimes soins réjuvénants avaient suffi à la préserver ainsi.

			— D’après ce qui est dit ici, il s’est éteint à son domicile la nuit dernière, suite à une attaque. Sa famille se livre à une enquête approfondie, bien sûr, mais…

			Mes doigts pianotèrent la surface de la table.

			— Tu soupçonnes quelque chose?

			— C’était quelqu’un d’influent.

			— Et de tels hommes ont des ennemis.

			— Ainsi que des amis, dis-je, avant de lui tendre le communiqué. C’est pourquoi sa veuve me demande mon assistance.

			Seule l’amitié qui me liait à Aen m’empêcha de refuser. Alizebeth venait tout juste d’arriver sur Gudrun après une absence de dix-huit mois et devait repartir une semaine plus tard. J’avais donc résolu de passer avec elle autant de temps que possible. Les exigences opérationnelles du Discollegium, basé sur Messina, la tenaient éloignée de moi bien plus que je ne l’aurais voulu.

			Mais cet incident était trop important, et la requête de Lady Froigre trop angoissée pour n’y pas prêter attention.

			— Je vais venir avec toi, suggéra Alizebeth. Je me sens d’humeur pour une petite virée à la campagne.

			Elle demanda à ce qu’une voiture nous soit amenée du bloc des écuries, et nous fûmes partis dans l’heure.

			Felippe Gabon, l’un des membres de l’équipe de sécurité de Kircher, nous tint lieu de pilote. Il fit décoller la voiture hors du domaine dans un murmure de propulsion et mit le cap vers Menizerre. Bientôt nous fûmes en route vers le sud-ouest, par-dessus les parcelles forestières et la ceinture de cultures verdoyantes au-delà de Dorsay, en laissant la péninsule d’Insume derrière nous.

			Dans la cabine arrière de la voiture, confortable et climatisée, je pus parler de Froigre à Alizebeth.

			— Il y a des Froigre sur Gudrun depuis l’époque des premières colonies. Leur maison fait partie des Vingt-Six Vénérables, c’est-à-dire les vingt-six fiefs d’origine, et en tant que telle, elle dispose d’un siège héréditaire à la Haute Législature du gouvernement planétaire. D’autres maisons plus jeunes ont acquis bien davantage de pouvoir et de terres, mais rien ne peut vraiment éclipser le prestige des Vénérables. Des maisons comme les Froigre, les Sangral ou les Meissian. Et les Glaw.

			De m’entendre inclure ce dernier nom à la liste lui fit venir un sourire narquois.

			— Donc, le pouvoir, les terres, le prestige… Un vrai pot à miel pour s’attirer des rivaux et des ennemis. Ton ami en avait-il?

			Je haussai les épaules. J’avais emporté plusieurs tablettes cyberdata que Psullus avait dénichées pour moi dans la bibliothèque. Il s’y trouvait les registres héraldiques, l’histoire des familles, des biographies et des mémoires. Et très peu de choses paraissant pertinentes.

			— La maison Froigre était en querelle avec la maison Athensae et la maison Brudish lors des premières années de l’implantation sur Gudrun, mais tout ça est de l’histoire ancienne, littéralement. D’autant que les Brudish se sont éteints il y a huit cents ans à la suite d’un autre différend avec la maison Pariti. Le grand-père d’Aen est connu pour s’être violemment opposé à Lord Sangral et au gouverneur de l’époque, Lord Dougray, au sujet de l’introduction d’une taxe pour les Fondations dans les années 190; mais ça n’était qu’un affrontement politique, bien que Dougray ne lui ait jamais pardonné, et lui ait rendu cet affront plus tard en nommant Richtien chancelier. Plus récemment, la maison Froigre avait davantage adopté un rôle de pilier solide et calme au sein de la Législature. Aucune querelle dont je sois au fait. En vérité, il n’y a plus eu de conflits entre maisons sur Gudrun depuis sept générations.

			— Dorénavant tout le monde arrive à jouer bien gentiment ensemble? demanda-t-elle.

			— Pratiquement. C’est une des choses que j’apprécie sur Gudrun, le fait qu’elle soit aussi civilisée.

			— Beaucoup trop civilisée, me sermonna-t-elle. Un jour, Grégor… Un jour cet endroit te donnera une sensation d’isolement et de tranquillité tellement profonde que tu te retrouveras pris par surprise avec le pantalon sur les chevilles.

			— Je ne pense pas. Et avant que tu ne me sautes à la gorge: ce n’est pas du relâchement de ma part. Le manoir de Spaeton est simplement un endroit sûr. Un havre de paix, considérant la branche qui est la mienne.

			— Ton ami est tout de même mort, me rappela-t-elle.

			Je me redressai contre la banquette.

			— C’était un bon vivant. La bonne chère, les bons vins. Il a réussi à faire rouler Nayl sous la table.

			— Impossible.

			— Je ne plaisante pas. Il y a cinq ans, aux noces de sa fille. J’étais invité et j’y ai emmené Harlon en tant que… Je ne sais pas trop pourquoi, à vrai dire. Tu n’étais pas là et je ne voulais pas y aller seul. Harlon s’est mis à tenir la jambe à sa seigneurie avec ses histoires de chasseur à gages, et je les ai vus pour la dernière fois en train de descendre leur quatrième bouteille d’anisé à cinq heures du matin. Aen était debout à neuf heures le lendemain pour dire au revoir à sa fille. Nayl dormait encore à neuf heures le jour suivant.

			Alizebeth eut un large sourire.

			— Peut-être qu’une telle vie d’excès a simplement fini par le rattraper?

			— Peut-être. On serait tenté de croire que ce serait apparu sur les rapports de l’examen mortuaire.

			— Donc, tu soupçonnes bien qu’il y ait quelque chose.

			— Je ne parviens pas à me défaire de cette idée.

			Je gardai le silence pendant quelques minutes, et Alizebeth fit défiler le contenu de plusieurs des tablettes.

			— Les principales rentrées d’argent de la maison Froigre proviennent de ses activités mercantiles. Elle détient douze points de la valeur de Brade & Cie et quinze pour cent de parts dans les transports Helican SubSid. Pourquoi pas des rivaux en affaires?

			— Nous aurions à étendre notre champ d’investigation hors-monde. Je suppose qu’un assassinat est de l’ordre du possible, mais c’est une façon étrange de se venger d’un compétiteur. Il va falloir que j’inspecte leurs registres. Si nous arrivons à faire remonter des traces de querelles autour d’échanges clandestins, peut-être que nous avons bien affaire à un meurtre.

			— Ton ami s’est opposé à la campagne ophidienne.

			— Et son père avant lui. Aucun des deux ne considérait qu’il était souhaitable de consacrer des fonds et des effectifs à une reconquête du sous-secteur voisin quand il y avait encore tant de choses à remettre en ordre sur le front local.

			— Je me demande… dit-elle.

			— Demande-toi tout ce que tu veux, mais je pense que ce n’est pas une piste. La guerre d’Ophidian est terminée depuis longtemps, et plus personne ne doit se soucier de ce qu’Aen en pensait.

			— Tu as une autre théorie?

			— Rien que les plus évidentes. Et nous n’avons pas de données substantielles pour les étayer. Une querelle intestine. Un membre de sa famille qui aurait pris Aen pour cible. Un meurtre motivé par je ne sais quelle affaire de cœur. Une conspiration plus obscure qui nous est invisible pour le moment. Ou bien…

			— Ou bien?

			— Trop d’excès, auquel cas nous serons revenus avant ce soir.

			Le Hall des Froigre, la demeure ancestrale de la noble maison Froigre, était un splendide amoncellement d’ouslithe habillée de lierre et de tuiles de cuivre, surplombant le vallon de Fiegg à dix kilomètres au sud de Menizerre. Les versants tapissés d’herbe se hissaient en pente depuis le fleuve, se changeaient en pâtures de fleurs sauvages remontant entre les bosquets de mélèzes et de fintels pour venir border les magnifiques jardins aplanis de la résidence: tout un arrangement géométrique de haies carrées, de gazons tondus, de parterres floraux et de bassins symétriques. Au-delà de l’allée sablée, des bois ombragés venaient s’accoler à l’arrière du grand édifice, hormis à l’endroit où une pelouse de sulleq presque parfaite avait été ménagée. Aen et moi y avions passé plusieurs après-midi très divertissantes à jouer l’un contre l’autre. À un kilomètre au nord de la maison, le doigt de pierre noueux de la Folie se dressait au-dessus de l’ascension des bois.

			— Où dois-je me poser, inquisiteur? demanda Gabon par l’intercom.

			— Dans l’allée devant le porche, si vous voulez bien.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ici? s’étonna Alizebeth alors que nous descendions. Elle pointa du doigt. Les parcelles de pelouse les plus proches de la demeure étaient jonchées de saletés, de papiers gras et de bouts d’aluminium froissés. L’herbe par endroits était plate et jaune comme après avoir été compressée et privée de lumière.

			De minuscules gravillons, projetés en l’air par le souffle de notre descente, tintèrent contre la carlingue de la voiture lorsque nous nous posâmes.

			— Oh, mon cher Grégor!

			Lady Freyl Froigre s’effondra presque dans mes bras. Je la gardai quelques instants contre moi dans une accolade réconfortante, en patientant pour la laisser sangloter.

			— Pardonnez-moi! dit-elle brusquement en s’écartant et en tamponnant ses yeux avec un mouchoir de dentelle noire. Tout cela est tellement terrible. Tellement, tellement terrible.

			— Mes plus sincères condoléances pour cette perte qui est la vôtre, madame. dis-je, mal à l’aise.

			Un homme de maison, le bras orné d’un brassard noir, nous avait fait entrer dans un salon à l’écart du hall principal où Lady Froigre attendait. Les stores étaient tirés, les cierges qui avaient été allumés emplissaient l’atmosphère d’une faible lumière et d’une senteur entêtante. Freyl Froigre était une femme encore éblouissante à l’approche de ses soixante-dix ans. Ses luxuriants cheveux rouges, presque d’un rose de flamme tant ils brillaient, étaient épinglés en arrière sous un voile de scamiscoire couleur de jais. Sa robe de deuil était d’épinchire anthracite, et les manches se terminaient en gants délicats afin que pas la moindre parcelle de sa peau ne restât découverte.

			Je lui présentai Alizebeth, qui lui témoigna de ses sympathies. Lady Froigre hocha la tête, et parut alors subitement embarrassée.

			— Oh, mais où sont donc passées mes bonnes manières? Je devrais demander au personnel de vous amener des rafraîchissements pour vous et…

			— Allons, madame, dis-je en lui prenant le bras et en la ramenant le long de la grande salle vers l’ombre douce des stores. Vous avez déjà suffisamment de choses à l’esprit. Dites-moi ce que vous savez et je m’occuperai du reste.

			— Vous êtes un homme bon, inquisiteur. Je savais pouvoir compter sur vous.

			Elle s’interrompit, le temps que de nouveaux sanglots eurent reflué.

			— Aen s’est éteint hier au soir juste avant minuit. Une attaque foudroyante. D’après notre médecin, il n’a pas souffert.

			— Qu’a-t-il dit d’autre, madame?

			Elle tira de sa manche une baguette cyberdata et me la tendit.

			— Tout est là.

			Je l’insérai dans ma tablette. L’écran s’alluma en affichant les données qui s’y trouvaient.

			Décès causé par des palpitations du cœur et de l’esprit. Un dysfonctionnement de l’âme. Selon les conclusions du médecin, Aen Froigre était mort d’un spasme de son essence.

			— Ce qui veut dire…Je m’interrompis. …Rien. Qui est votre médecin?

			— Genorus Notil, de Menizerre. Il a été le médecin de notre famille depuis trois générations.

			— Son rapport est assez peu… détaillé, madame. Me permettriez-vous de faire soumettre le corps à un autre examen?

			— Je m’en suis déjà chargée, dit-elle doucement. Le chirurgien de l’hôpital général de Menizerre est parvenu aux mêmes conclusions. Mon mari est mort de terreur.

			— De terreur?

			— Oui, inquisiteur. Dites-moi que ça n’est pas l’œuvre des puissances infernales.

			Il y avait eu, me dit-elle, une célébration. Une grande fête. Le fils aîné d’Aen, Rinton, était revenu deux semaines plus tôt après avoir été démobilisé de la Garde Impériale. Rinton Froigre avait été capitaine dans le 50e régiment de Fusiliers gudrunites et avait servi pendant six ans dans le sous-secteur Ophidian. La joie éprouvée par son père de le voir revenir avait été si grande qu’un carnaval avait été organisé, un véritable festival. Des acteurs itinérants de tout le canton étaient présents, ainsi que des troupes de musiciens, d’acrobates, des armées de marchands en plein air et de bateleurs, et des centaines de citoyens de la ville. Cela expliquait les détritus et les portions aplaties des pelouses: des tentes plantées. Les stigmates laissés par les chapiteaux.

			— Avait-il des ennemis? demandai-je tandis que j’arpentais le salon plongé dans l’ombre.

			— Aucun, à ce que je sache.

			— J’aimerais consulter sa correspondance. Ainsi que ses mémoires personnels, s’il en tenait.

			— C’est entendu. Je ne crois pas qu’il tenait de journal, mais notre rubricographe possèdera une liste de sa correspondance.

			Posé au-dessus du clavecin se trouvait un portrait encadré, un hololithe d’Aen Froigre, souriant.

			Je m’en saisis pour mieux l’observer.

			— Son dernier portrait, dit-elle. Pris lors de la fête. Le dernier lien qu’il me reste avec lui.

			— Où est-il décédé?

			— La Folie, dit Lady Froigre. Il est mort alors qu’il se trouvait à la Folie.

			Les bois étaient humides et sombres. Les ramures crissaient sous le vent de la fin d’après-midi et un oiseau lâchait occasionnellement son trille depuis leurs ombres.

			La Folie était un tambour de pierre coiffé d’un cône d’ardoise, dont l’intérieur vide sentait terriblement la moisissure. Les colombes des sables voletaient dans les espaces du toit. Des toiles d’araignées couvraient les vitres nues.

			— C’est ici que je l’ai trouvé, dit une voix derrière moi.

			Je me retournai. Rinton Froigre franchit la porte en se baissant. C’était un garçon bien fait, dans les vingt-cinq ans, et qui possédait les cheveux flamboyants de sa mère. Ses paupières, elles, étaient curieusement tombantes.

			— Rinton.

			— Inquisiteur, me salua-t-il en s’inclinant légèrement.

			— Était-il mort quand vous l’avez trouvé?

			— Non, inquisiteur. Nous avons parlé et ri ensemble. Il aimait beaucoup venir ici. Il adorait la Folie. J’étais venu le remercier pour la fête qu’il donnait en mon honneur. Nous étions en train de parler, et soudain, il a été pris de convulsions. Quelques minutes plus tard, avant que j’aie eu le temps de faire venir de l’aide, il était mort.

			Je ne connaissais pas bien Rinton Froigre, même si ses états de service étaient très respectables. Je savais cependant que son père avait été fier de lui. Aen n’avait jamais mentionné la moindre animosité envers son fils, mais sur toute maison noble flotte le spectre de la succession, dont il fallait tenir compte. Rinton s’était trouvé seul avec son père au moment de la mort. C’était un soldat expérimenté, pour qui l’acte de tuer n’était donc pas une chose étrangère.

			Il fallait que je garde l’esprit ouvert; littéralement. Même sans examen mental invasif, un psionique de mon niveau est capable de percevoir les pensées de surface. Il n’émanait de la personne de Rinton aucune trace de tromperie, bien que je ressentisse le deuil soigneusement contenu, et un soupçon d’agitation nerveuse. Rien d’étonnant, considérai-je. Rares sont les citoyens de l’Imperium à ne pas ressentir une certaine anxiété en étant interrogés par un inquisiteur des saints Ordos.

			Il n’était pas utile de le presser davantage. La version de Rinton pouvait facilement être mise à l’épreuve par une auto-séance, durant lesquelles les techniques de psychométrie allaient simplement me révéler la vérité concernant les derniers instants de son père.

			Nous retournâmes jusqu’à la demeure, puis Rinton me laissa à mes réflexions dans l’étude de son père. Celle-ci se trouvait dans l’état où il l’avait laissée, me dit-il.

			Les murs étaient à moitié lambrissés, et tapissés pour une majeure partie de rayonnages vernis, garnis de tablettes de données et d’ouvrages aux reliures nettes. Des globes radiants discrets flottaient en bordure de la pièce à hauteur de tête, réglés sur une luminosité basse, et toute une sélection de sofas à dossier enroulé et de fauteuils trop rembourrés était arrangée devant la haute cheminée de céramique, dont l’insert à fusion fonctionnait au bois.

			Le bureau, sous les panneaux en losange des fenêtres ouest, était un large croissant de duralloy poli, soulevé un mètre au-dessus du tapis par des nacelles de suspension passive. La surface en était dégagée et propre.

			Je m’y assis en abaissant légèrement les vérins du fauteuil d’écriture– je mesurais une demi-tête de plus qu’Aen Froigre. J’étudiai la surface lisse comme un miroir et légèrement griffée du bureau. Il ne s’y devinait aucune trace d’un panneau de commandes caché, mais le passage de ma main éveilla des touches tactiles sensibles à la chaleur, intégrées dans la finition du duralloy. J’en touchai quelques-unes, mais le toucher d’Aen, probablement par une combinaison d’empreintes digitales et de clé génétique, aurait été nécessaire pour les déverrouiller.

			Ça, ou un programme informatique de classe inquisitoriale.

			Je dégrafai ma rosette, que je portais sur la poitrine de mon manteau de cuir noir, et fis glisser sa plaque recouvrant le port de transmission de signal. En la tenant au-dessus du bureau, je fis absorber de force aux touches tactiles plusieurs programmes de contournement de sécurité niveau magenta. Le dispositif abandonna le combat presque immédiatement, et m’ouvrit les systèmes sans même réclamer de mot de passe.

			À ce bureau très élégant, ayant clairement coûté à Aen beaucoup d’argent, se trouvaient intégrés un cogitateur d’une puissance convenable, un système de liaison vox et pix, une archive à messages, deux archives à dossiers, et un contrôle central de tous les systèmes électroniques basiques de la demeure. Les pages séparées de chaque dossier et chaque message pouvaient être affichées sur le sous-main sous forme de fac-similé, retournées ou rangées d’un simple contact du doigt. Aen avait détruit toutes leurs versions papier.

			J’explorai tout pendant un temps; la chose la plus intéressante que je trouvai fut un ensemble d’envois relatifs à certaines prestations fournies à la fête, et une liste des invitations. Je copiai les deux sur ma propre tablette.

			Alizebeth et Gabon arrivèrent alors que la copie était en cours. Alizebeth avait questionné le personnel de maison, et Gabon était sorti arpenter la propriété.

			— Il y avait plus de neuf cents invités, inquisiteur, me dit-il. Et peut-être cinq cents acteurs, musiciens, saltimbanques et artistes de carnaval.

			— D’où venaient-ils, ceux-là?

			— De Menizerre principalement, répondit-il. Des artistes du coin, des troubadours et quelques acrobates de rue qui étaient venus du marché aux textiles bihebdomadaire. Parmi les groupes prestataires les plus importants, il y avait la Compagnie de Kalikin, une troupe reconnue d’acteurs itinérants, et la Foire Ambulante de Sunsable, qui s’est occupé des jeux, des promenades à dos d’animaux et des distractions.

			J’acquiesçai. Gabon s’était montré aussi appliqué qu’à son habitude. C’était un petit homme mince dans les cent cinquante ans, avec les cheveux noirs taillés court et une moustache fournie. Il avait officié au sein de l’Arbites de Dorsay pendant près de soixante-dix ans avant de se retirer dans l’exercice privé de ses talents. Son costume bleu sombre, simple et raffiné, avait été ingénieusement coupé afin de dissimuler qu’il portait une arme de poing sous le creux de son bras.

			— Et de ton côté? demandai-je à Alizebeth.

			Elle s’assit sur l’un des sofas.

			— Rien de très étincelant. Le décès a l’air d’avoir vraiment surpris tout le personnel. Tout le monde s’est montré choqué à l’idée que votre connaissance ait pu avoir le moindre ennemi.

			— À moi, il me semble très clair qu’il en ait eu, dis-je.

			Alizebeh alla chercher dans les plis de sa robe et y pêcha un petit objet dur. Elle le jeta jusque sur le bureau, où il tomba avec un petit bruit sec. Arrivé là, il étendit ses quatre pattes à articulations multiples et trottina pour venir monter sur ma paume.

			Je retournai le fureteur anti-poison qui gigotait encore et pressai sur le bouton dans le renfoncement de son ventre. Une petite boule d’énergie hololithique s’agrégea au-dessus du projecteur monté dans sa tête, et je la lus tandis qu’elle pivotait lentement autour de son axe.

			— Des traces de lho, d’obscura et de plusieurs autres substances narcotiques de classe II et III dans la zone des jardins et les logis du personnel. Des traces de graines de penshel trouvées dans le bloc des écuries. Encore du lho, ainsi que la listeria et l’e.coli en petites quantités dans les cuisines… hmmm…

			Alizebeth haussa les épaules.

			— Le mélange habituel de drogues récréatives auquel on est en droit de s’attendre, en quantités réduites; et la cuisine est aussi saine que n’importe où. L’analyse aurait probablement donné le même genre de résultats à la maison Spaeton.

			— Probablement. De la graine de penshel; ça n’est pas courant.

			— Une substance aux effets très modérés, dit Gabon. Je croyais que personne n’en consommait plus. Fut un temps, c’était la drogue de prédilection dans le quartier des artistes de Dorsay, à l’époque où j’étais en service. Les graines sont séchées, broyées et fumées dans une pipe. Une drogue un peu bohème, une drogue de vieil homme.

			— L’essentiel des traces de substances retrouvées dehors peut être attribué à la venue des artistes, méditai-je, en y ajoutant les petits plaisirs que se seraient accordés les domestiques pendant leurs pauses. Mais pour ce qui est des écuries? Est-ce qu’un des valets d’écurie employé par les Froigre est un fumeur de penshel?

			Alizebeth fit non de la tête.

			— Une grande partie de la zone des écuries avait été dégagée pour fournir des espaces aux stands de la foire.

			Je reposai le fureteur sur le bureau, et il gigota d’avant en arrière quelques instants, avant d’avoir retrouvé suffisamment d’accroche pour se redresser.

			— Rien de trop répréhensible, en définitive. Et aucune trace significative de toxines.

			— Pas la moindre, dit Alizebeth.

			Tant pis. Après la description qui m’avait été donnée de la mort d’Aen, j’avais été presque certain qu’un poison en était la clé, peut-être une toxine sophistiquée employée par un assassin et qui ne serait pas apparue sur le rapport d’analyse initial. Mais le fureteur d’Alizebeth était un modèle de première qualité et très précis.

			— Que fait-on, maintenant? demanda-t-elle.

			Je lui fis passer ma tablette.

			— Envoie le contenu de ceci à Aémos par liaison vox directe. Vois ce qu’il pourra en tirer.

			Uber Aémos était mon vieux savant de confiance. Si quiconque pouvait y discerner un motif ou déceler un lien, c’était bien lui.

			Le soir tombait. Je sortis, seul. Je me sentais frustré et contrarié; contrarié dans mon exercice, à vrai dire. Ma venue était une faveur rendue à la veuve d’un vieil ami, afin de la faire profiter de mes compétences, et en toute modestie, je n’étais que trop qualifié. J’étais un inquisiteur impérial, et ce n’aurait dû être qu’un travail à confier aux Arbites locaux. Je m’étais attendu à ce que toute la question fût réglée en quelques heures, par une enquête rapide et informelle, avant de repartir avec les remerciements de la famille pour leur avoir épargné de longues investigations pesantes.

			Mais il n’y avait tout bonnement pas d’indices. Aucun motif, aucun antagonisme évident, pas d’agresseur, et il semblait pourtant très probable qu’Aen Froigre eut été assassiné. Je jetai de nouveau un œil au rapport médical, en espérant y trouver peut-être quelque chose qui aurait confirmé une cause naturelle du décès.

			Rien. Quelqu’un, quelque chose avait mis fin aux jours de mon ami, et je ne parvenais pas à déterminer quoi, ni qui, ni pourquoi.

			Le ciel du soir était obscur, taché d’un violet profond, et des traînées de nuages s’y pourchassaient. Une lune précoce brillait en se profilant à intervalles d’une minute derrière ces écharpes laiteuses et étalées. Le vent se levait, et les bosquets d’arbres proches des pelouses commençaient à s’agiter. Leurs feuilles produisaient un bruissement froid, comme celui de la pluie.

			Je marchai jusqu’à notre voiture, ouvris le coffre et en sortis Barbarisator, que je libérai lentement de ses fixations de soie pour tirer sa longue lame luisante hors du fourreau usiné. Barbarisator avait été un héritage, une arme à résonance psychique venue des forges de la lointaine Carthae et soumise aux esprits des générations de femmes combattantes à l’avoir maniée. Ayant accru sa force avec l’aide de sceaux pentagrammatiques, je m’étais servi de ce long sabre durant ma bataille contre Quixos l’hérétique, une lutte durant laquelle sa lame s’était cassée au-dessus de la pointe. Des maîtres forgerons l’avaient reforgé à partir du tronçon principal, lui avaient donné une lame plus courte, plus droite, en arrondissant et en aiguisant les arêtes de la cassure, et avaient également réduit sa garde. Désormais plus petite que ce qu’elle avait été, tenant davantage de la rapière à une main que du sabre bâtard, ça n’en demeurait pas moins une arme puissante.

			Nue dans ma main, elle vibra et soupira lorsque mon esprit parcourut sa longueur et la fit résonner. Les sceaux qui y étaient gravés se mirent à luire, et pleurèrent de fines volutes de fumée. Je partis marcher sur l’herbe, sous les arbres frémissants, en tendant la lame devant moi comme une baguette de sourcier pour balayer les lieux, laissant la pointe glisser le long des angles invisibles de l’espace. Deux fois lors de mon circuit, elle sursauta comme si des mains immatérielles tiraient dessus, mais je ne pus rien discerner de ces deux endroits.

			Cependant, il y avait quelque chose. L’indication d’une focalisation maléfique. Mon premier indice pointant vers le fait que non seulement il s’était produit quelque chose, mais que Lady Froigre avait peut-être eu raison.

			Bien qu’elles n’eussent laissé derrière elles que les traces les plus infimes, les puissances infernales avaient été à l’œuvre.

			Le matin suivant, Alizebeth entra dans ma chambre à huit heures. Elle me tira du sommeil en s’asseyant sur le bord de mon lit et me tendit une tasse de cafféine lorsque je me redressai.

			Elle-même était déjà habillée et prête à se mettre à l’œuvre. Le jour était ensoleillé. J’entendais la maisonnée s’éveiller, les bruits de casseroles des cuisines, et le majordome appelant ses pages dans une galerie voisine.

			— Une vilaine tempête pendant la nuit, dit-elle. Elle a couché des arbres à terre.

			— Vraiment? grognai-je en m’asseyant, avant de commencer à boire la cafféine noire et sucrée.

			Je la regardai. Ça ne ressemblait pas à Bequin d’être aussi pleine d’entrain à une heure aussi précoce.

			— Lâche le morceau, lui dis-je.

			Elle me tendit une tablette cyberdata.

			— Aémos s’est donné du mal. Il doit avoir travaillé toute la nuit.

			— À cause de la tempête.

			— Il n’y avait pas de tempête vers chez lui, elle n’a frappé qu’ici.

			Je n’entendis pas vraiment cette réponse. Je m’étais déjà plongé dans une lecture studieuse de la tablette.

			Faute de réussir à recouper la plupart des détails que je lui avais transmis, Aémos avait clairement fini par s’ennuyer. La liste des invités que je lui avais envoyée ne l’avait mené à rien, en dépit de tous ses meilleurs efforts pour établir des connexions. Les noms des traiteurs et des artistes n’avaient eux non plus rien révélé. Aucun lien avec la pègre ou les activités des cultes, pas de méfaits ni d’antécédents, hormis le lot habituel de violations mineures et bien innocentes auxquelles il fallait s’attendre. L’un des acteurs itinérants avait été pris dans une rixe vingt ans plus tôt, un autre incarcéré pour coups et blessures aggravés, ce genre de chose.

			Le seul détail à avoir fait surgir la moindre correspondance était la description de la façon dont Aen Froigre avait succombé. Aémos ne s’était tourné vers cet élément assez vague qu’après avoir épuisé tous les autres.

			Au cours des vingt derniers mois, onze personnes de la région de Drunner, à savoir toute la zone côtière englobant Menizerre, Dorsay et Insume, jusqu’à la ville-chapelle de Madua, semblaient être mortes de ce même mal mystérieux. Au regard de la taille de la zone géographique en question et de l’ampleur de sa population, seule une recherche approfondie et délibérée comme celle qu’avait menée Aémos aurait révélé une telle similitude. Une fois toutes ces morts rapprochées les unes des autres, on ne voyait plus qu’elles.

			C’était là qu’Aémos avait alors donné la mesure de son talent. Un autre que lui m’aurait fait parvenir cette découverte et aurait attendu mes instructions; Aémos, impatient que cette énigme fut résolue, avait poussé plus loin, en essayant d’y discerner un motif récurrent. La tâche n’était pas simple. Rien ne permettait de relier les victimes démographiquement ou géographiquement. Ici, une femme au foyer, un gardien d’usine; le propriétaire terrien d’un village, le médecin d’une autre petite communauté à soixante-dix kilomètres de là.

			La seule chose qu’ils avaient en commun était la nature soudaine, violente et inexplicable de leur trépas, une crise brutale et fatale.

			Je posai ma tasse et continuai de faire défiler, bien conscient qu’Alizebeth me regardait avec un large sourire.

			— Va voir tout au bout, me conseilla-t-elle. Aémos a encore frappé.

			Tout à la fin de son document, Aémos révélait la connexion qu’il avait trouvée.

			Un jour ou deux avant tous ces décès, la localité de chaque victime avait reçu la visite de la Foire Ambulante de Sunsable.

			Lady Froigre fut troublée de nous voir sur le point de partir.

			— Il subsiste des questions… commença-t-elle à dire.

			— Et je m’en vais pour leur trouver une réponse, lui assurai-je. Faites-moi confiance. Je crois que mon savant a mis le doigt sur quelque chose.

			Elle hocha la tête, d’un air insatisfait. Rinton se rapprocha et passa le bras autour des épaules de sa mère.

			— Faites-moi confiance, répétai-je, et je partis, empruntant l’allée pour rejoindre ma voiture qui m’attendait.

			J’entendis alors le bruit de chaînes tronçonneuses, et me détournai de la voiture pour marcher jusqu’à l’angle de la demeure. L’un des arbres arrachés cette nuit-là par la tempête avait écrasé une partie du bloc des écuries, et les palefreniers s’affairaient à débiter l’énorme tronc afin de l’évacuer.

			— C’est là que tu as décelé de la graine de penshel? demandai-je à Alizebeth quand elle vint s’enquérir de ce qui me retenait.

			— Oui, dit-elle.

			— Va me chercher mon épée.

			J’appelai les garçons d’écurie pour leur faire interrompre leur travail, et je m’engageai dans la partie effondrée des écuries, sur un tapis de sciure. Le tronc ceint de lierre reposait toujours sur le toit éclaté.

			Alizebeth m’amena Barbarisator, que je me hâtai de tirer du fourreau. Dans l’intervalle, Lady Froigre et Rinton Froigre étaient sortis de leur demeure afin d’observer ce que je faisais.

			Barbarisator bourdonna dans ma main, plus fort et sur une note plus grave qu’elle ne l’avait fait la précédente nuit. Aussitôt que je pénétrai dans cette partie spécifique des écuries, dans cette stalle que l’arbre avait écrasée, la lame sursauta. Le relent du Chaos était ici.

			— À quoi servait cet endroit? demandai-je. Lors de la fête, à quoi servait cette stalle?

			— De zone de rangement, dit Lady Froigre. Les personnes de la foire ambulante voulaient conserver leurs équipements et leurs effets personnels à l’abri des regards. La nourriture aussi, il me semble; l’un des hommes avait apporté des plateaux de figues fraîches qu’il voulait protéger de la lumière.

			— Et son hololithographe, dit Rinton. Il a utilisé une de ces stalles comme chambre noire.

			Alors, comment retrouve-t-on une foire itinérante sur un territoire aussi vaste que la région de Drunner? Très facile, si vous disposez d’un de leurs courriers les plus récents. Le patron de la foire, impatient d’être rétribué pour ses services au Hall des Froigre, avait indiqué comme adresse de paiement une auberge de Seabrud à quatre-vingts kilomètres de là. D’après le courrier, il avait été demandé à Aen de s’acquitter du versement sous un délai de cinq jours. La foire se déplaçait beaucoup, et ces gens du voyage n’avaient pas grande confiance dans la notion de compte à crédit.

			Depuis Seabrud, nous parvînmes à établir l’endroit où se trouvait la Foire de Sunsable.

			Leurs tentes étaient montées sur une prairie à l’extérieur du village de Brudmarten, une petite communauté rustique d’éleveurs de kets et de tisserands, flanquée à l’est d’un coteau boisé d’arbres à feuilles caduques, et à l’ouest de prés boueux piétinés par le bétail, près de la rivière.

			Nous étions en fin d’après-midi, par une journée chaude et lourde, dont l’atmosphère était chargée d’une menace d’orages fulminants. Le ciel s’assombrissait au-dessus de nos têtes, mais les blés dans les champs étaient dorés et lumineux, et de petites boules de pollen, comme des têtes de chardon, volaient sur la brise. Des râles des genêts pépiaient dans les massifs céréaliers, et de petites fauvettes du bleu le plus intense filaient d’une haie à l’autre.

			Gabon fit descendre notre limousine pour la poser dans un chemin derrière l’église du village, un petit temple pâle de style bas gothique, qu’il aurait fallu entretenir. Se dressait dans le cimetière envahi de végétation une noble statue de l’Empereur Immaculé, et un couple de tourtelettes y nichait. J’accrochai à ma ceinture le fourreau de mon épée et le cachai sous ma longue cape de cuir. Gabon verrouilla la voiture.

			— Reste avec moi, dis-je à Alizebeth, avant de me tourner vers Gabon. Suivez-nous de près.

			— Oui, inquisiteur.

			Nous descendîmes le chemin en direction de la foire.

			Même depuis une certaine distance, nous en entendions le bruit et toute l’énergie. La venue de la foire avait attiré en nombre les habitants de Brudmarten et des hameaux environnants. Les orgues trillaient dans l’air terne, des pétards éclataient. J’entendais des rires, le bruit mécanique des manèges, les cloches des jeux de force et d’adresse, les enfants qui criaient, le rire tapageur des hommes éméchés, les sifflements de pistons. L’air portait une odeur de bière tiède depuis la tente de la taverne.

			Le portail ouvert dans la haie du pré avait été métamorphosé en arche d’entrée, ornée d’un grand panneau peint à la main qui déclarait ouverte la Miraculeuse Foire des Foires de Sunsable. Un individu aux yeux laiteux accepta nos quelques pièces et nous laissa entrer.

			À l’intérieur, sur le pré, toutes sortes de visions colorées et triviales nous accueillirent. Le carrousel, éclairé par les lampes à gaz. Le lancer d’anneaux. La tente carrée, propre et rose, de la clairvoyante. La roue en mouvement d’un manège d’où se répandaient les piaillements ravis des enfants. Le boniment de l’aboyeur à l’entrée de la ménagerie des monstres humains. L’odeur du sucre cuit pour le rendre filandreux. Les jeux contre lesquels tester sa force.

			Pour un sou, et il devenait possible de monter sur les épaules d’un Titan; en réalité, un serviteur agricole bardé de portions repeintes d’une vieille trémie à ensilage rouillée. Un autre sou pour tirer sur les peaux-vertes au stand de tir au laser, ou pour pouvoir toucher le Vrai et Authentique Tibia de Macharius, ou pour les ploins enrobés de sucre. Deux pièces vous donnaient le droit d’oser plonger votre regard dans l’Œil de la Terreur, et qu’un homme encapuchonné qui bégayait et prétendait être un ancien Space Marine juge de votre héroïsme. L’Œil de la Terreur, dans le cas présent, était un trou creusé dans le sol, éclairé par des lampes chimiques sous des filtres de verre coloré.

			Non loin de là, une petite donation permettait de regarder un homme au corps huilé se sortir de ses chaînes, ou d’un sac enflammé, ou d’une baignoire en étain remplie de verre pilé, ou d’un pilori.

			— Juste une pièce, monsieur, juste une petite pièce! me hurla un homme sur échasses avec un masque à damiers, tandis qu’il gambadait près de moi. Pour la jeune fille!

			Je décidai de ne pas regarder ce que ma pièce m’aurait acheté.

			— Je veux aller voir la ménagerie, me dit Alizebeth.

			— Économise ton argent, nous sommes déjà en plein dedans, grognai-je.

			Nous poussâmes plus loin. Des ballons de couleur s’envolaient au-dessus des champs, dans la noirceur grandissante des nuages d’orage. Les criquets chantaient furieusement tout autour de nous parmi les tiges des herbes piétinées. Des visages maquillés et ivres passaient autour de nous; certains auxquels manquaient des dents, certains pourvus d’yeux augmétiques.

			— Par ici, murmurai-je à Alizebeth.

			Après le brasero d’une vendeuse de noisettes au sucre dans des cônes en papier, et une grande charrette à bras où s’entassaient des cages de fil de fer remplies d’oiseaux chanteurs, une petite tente carrée faite d’une épaisse étoffe rouge se dressait au côté d’une roulotte aux couleurs vives. En haut de ses poteaux pavoisés de fanions, une enseigne de bois annonçait: «Hololithes! Tout à fait ressemblants! Tout à fait sensationnels!», et en dessous d’elle, un écriteau plus petit: «Un cadeau des plus appréciés, ou le souvenir d’une journée, capturé par la magie d’un maître hololithographe.» Un vieil homme fragile coiffé d’une petite aigrette de cheveux blancs et chaussé de petites lunettes était assis devant la tente sur un fauteuil pliant, et mangeait une tarte à la viande, si chaude qu’il lui fallait sans cesse souffler dessus.

			— Pourquoi n’irais-tu pas engager la conversation? suggérai-je.

			Alizebeth se détacha de moi, traversa la foule bruyante et alla s’arrêter près de la tente de l’homme. Un panneau de contreplaqué avait été dressé près de l’entrée, et de nombreux clichés hololithiques y étaient affichés: des miniatures, des paysages, des portraits de famille. Alizebeth les étudia en feignant de s’y intéresser. Le vieil homme bondit immédiatement de son fauteuil, rangea la tarte à moitié mangée derrière la plaque et brossa les miettes de sur ses robes. Je m’écartai de côté en restant caché dans la foule, afin de les surveiller. Je m’arrêtai pour examiner les oiseaux en cage, bien qu’en réalité je fusse en train de regarder à travers les cages.

			Le vieil homme s’approcha courtoisement de Bequin.

			— Bien le bonjour, madame! Je vois que votre attention s’est arrêtée sur cette présentation de mon travail. Ne trouvez-vous pas que le cadrage et la composition sont tout à fait réussis?

			— En effet, dit-elle.

			— Vous avez l’œil, madame, dit-il, car bien souvent, dans ces foires de campagne, le travail des hololithographes est bien inférieur à cela. La composition est souvent mauvaise et la qualité de leurs plaques s’estompe avec le temps. Rien de tel avec votre humble serviteur. J’exerce dans cet art du portrait depuis trente ans et il me plaît de croire que j’y possède un certain talent. Voyez-vous cette impression-ci? La rive du lac d’Entrêve?

			— C’est une vue très plaisante.

			— Vous êtes bien aimable, madame. Elle a été colorisée à la main, comme beaucoup de mes clichés. Mais cette impression a été prise à l’été… 329, si ma mémoire est bonne. Et vous en conviendrez, aucune perte de résolution ni de netteté, aucune décoloration.

			— Elle s’est très bien préservée.

			— Oui, reconnut-il gaiement. J’emploie mes propres techniques attitrées, et je prépare à la main les composés chimiques de mes plaques, dans mon modeste laboratoire qui est là.

			Il désigna du geste sa roulotte.

			— C’est ainsi que je peux assurer la qualité et le rendu parfait de mes hololithes, et les reproduire à la demande sans perte de qualité entre l’original et le duplicata. C’est là-dessus que s’est assise ma bonne réputation. Par monts et par vaux, le nom de Bakounine est un gage de qualité dans l’art du portrait.

			Alizebeth sourit.

			— Tout ça est très impressionnant, maître Bakounine. Et combien…?

			— Haha! l’interrompit-il avec un large sourire. Je pensais bien que vous seriez tentée, madame, et si je puis me permettre, ce serait un crime de ne pas garder trace d’une telle beauté! Mes services sont très abordables.

			Je me rapprochai en faisant le tour de la charrette, et me dirigeai vers le côté de sa tente jusqu’à ce que l’homme et Alizebeth fussent hors de vue de l’autre côté de l’auvent. Je l’entendais encore lui faire son boniment.

			Au flanc de la roulotte, d’autres affirmations prometteuses et pleines d’assurance étaient peintes en caractères raffinés. Un grand écriteau annonçait: «portraits deux couronnes, portraits de groupe trois couronnes, miniatures dorées à l’or une demi-couronne seulement, grand choix d’arrière-plans connus et célèbres pour une couronne additionnelle».

			Je m’engageai derrière la roulotte, parquée en bordure du terrain de la foire, près d’un taillis d’ifs et de fintels séparant le pré des autres pâtures au-delà du fossé. Il y faisait humide et sombre, et de petits animaux bruissaient dans les fourrés. J’essayai de regarder par une petite fenêtre, mais ses volets étaient clos. Je touchai alors le flanc de la roulotte, et sentis Barbarisator tressauter contre ma hanche. Il y avait une porte près de l’autre bout de la roulotte. Je tentai ma chance, mais elle était fermée.

			— Qu’est-ce que vous faites là? grogna une voix.

			Trois forains bien bâtis s’étaient approchés par le côté des tentes tourné vers les taillis. Ils avaient dû fumer des cigalhos derrière leur propre roulotte pendant une pause.

			— Ça ne vous regarde pas, leur assurai-je.

			— Vous feriez mieux de laisser la roulotte de maître Bakounine tranquille, dit l’un d’eux. Tous trois étaient taillés comme des lutteurs, les bras encrés de tatouages grossiers. Je n’avais pas le temps pour ça.

			— Allez-vous-en maintenant, dis-je en faisant passer ma volonté à travers ma voix. Ils clignèrent des yeux tous les trois, sans trop comprendre ce qui se produisait dans leur esprit, puis ils partirent tout simplement comme si je n’avais pas été là.

			Je portai de nouveau mon attention sur la porte, dont je ne tardai pas à forcer le verrou à l’aide de mes clés universelles. À ma surprise, la fine porte de bois refusa toujours de s’ouvrir. Je me demandai s’il pouvait y avoir un loquet intérieur, mais en appuyant un peu plus fort contre elle, je la fis très légèrement s’entrouvrir, assez pour me prouver que rien de physique ne la retenait. Puis elle se referma en claquant, comme sous l’effet d’une force d’aspiration immense.

			Mon cœur s’emballa. Je sentais dans l’air le goût aigre de l’emploi du Warp et Barbarisator s’était mise à vibrer dans son fourreau. Le moment était venu de se dispenser de subtilité.

			Je revins à grands pas vers l’avant de la tente, mais il n’y avait plus trace de Bequin ou du vieil homme. En courbant la tête, je m’engageai sous le rabat de l’entrée. Un rideau de drap noir tendu à l’intérieur empêchait la lumière du dehors d’y pénétrer.

			Je l’écartai de devant moi.

			— Je suis à vous tout de suite, monsieur, me lança Bakounine. Si vous voulez bien me laisser un moment.

			— Je ne suis pas intéressé, dis-je. Je regardai autour de moi. La tente était plutôt petite, et éclairée par la lueur verdâtre des manchons à gaz, alimentés, supposai-je, par les réserves de la roulotte. Alizebeth était assise à l’opposé de moi, sur une chaise à dos de traverses placée devant un fond de feutre crème. Bakounine lui faisait face, ajustait son appareil de capture hololithique, un boîtier de bronze et de tek monté sur un trépied en bois. Il se retourna vers moi avec un air étonné, ses mains continuant d’astiquer la lentille bordée de cuivre. Alizebeth se leva de sa chaise.

			— Grégor? demanda-t-elle.

			— Cette dame n’est ici que pour un portrait, monsieur, tout ça est très innocent.

			Bakounine me scrutait, incertain de ce qu’il devait craindre de ma part. Il sourit et me tendit sa main.

			— Je m’appelle Bakounine, artiste et hololithographe.

			— Je m’appelle Eisenhorn, inquisiteur impérial.

			— Oh, dit-il, et il recula d’un pas. J… Je…

			— Vous vous demandez pour quelle raison un serviteur des ordos vient d’entrer dans votre tente, terminai-je pour lui. Je lisais dans l’esprit de Bakounine comme dans un livre ouvert. Il ne s’y trouvait, je le vis aussitôt, aucune sournoiserie, exceptée cette tendance naturelle des bonimenteurs de foire à vouloir délester les autres de leur argent. Quoi qu’il pût être d’autre, Bakounine n’était pas un hérétique.

			— Vous avez réalisé le portrait de Lord Froigre lors de la fête qui s’est tenue sur ses terres l’autre jour? dis-je en repensant au cadre posé sur le clavecin dans la demeure de la famille.

			— Oui, dit-il. Sa seigneurie en a été très contente. Je ne lui ai rien fait payer, monsieur, c’était un cadeau afin de remercier sa seigneurie de son hospitalité. Je me suis dit, peut-être certains de ses nobles amis verraient-ils mon ouvrage et voudraient-ils un portrait semblable d’eux-mêmes. Je…

			Il ne sait rien, pensai-je. Il ignore de quoi il est question, il essaie de comprendre ce qui peut bien lui valoir cette enquête.

			— Lord Froigre est mort, lui appris-je.

			Il devint pâle.

			— Non, ce… C’est…

			— Maître Bakounine, sauriez-vous si l’un de vos précédents sujets est mort? Mort peu après que vous ayez réalisé son portrait?

			— Mais non, j’en suis sûr. Qu’est-ce que vous sous-entendez?

			— J’ai ici une liste de noms, dis-je en décrochant ma tablette cyberdata. Gardez-vous des traces de votre travail?

			— Je les garde toutes, toutes les plaques que j’expose, au cas où on m’en demanderait une copie de remplacement ou un autre exemplaire.

			Je lui montrai ma tablette.

			— Reconnaissez-vous un de ces noms?

			Ses mains tremblaient. Il dit:

			— Il va falloir que je compare ces noms à mon catalogue.

			Mais je savais avec certitude que Bakounine en avait au moins reconnu quelques-uns immédiatement.

			— Nous allons faire ça ensemble, dis-je. Alizebeth nous suivit lorsque nous traversâmes le fond de la tente pour passer dans sa roulotte. L’espace y était sombre et confiné, et Bakounine ne cessa de s’excuser. Sur la moindre surface, jusque sur les draps de son petit lit défait, s’amoncelaient des pièces de rechange et des appareils à moitié démontés. Il régnait une forte odeur musquée et chimique, mêlée à celle des graines de penshel. La pipe de Bakounine reposait dans un petit bol. Celui-ci plongea la main dans une caisse sous son lit et en sortit plusieurs registres aux coins cornés.

			— Voyons voir ça, amorça-t-il.

			Il y avait une porte au bout de la petite pièce.

			— Qu’y a-t-il par-là?

			— Ma chambre noire, ainsi que les râteliers de rangement pour les plaques exposées.

			— Elle a une porte qui donne dehors?

			— Oui, dit-il.

			— Verrouillée?

			— Non…

			— Vous avez un assistant, dans ce cas, quelqu’un à qui vous avez dit de maintenir cette porte fermée?

			— Je n’ai pas d’assistant… dit-il, déconcerté.

			— Ouvrez cette porte, lui dis-je. Il posa les registres et alla jusqu’à la porte communicante. Rien qu’à lire son langage corporel, je sus qu’il s’était attendu à pouvoir l’ouvrir facilement.

			— Je ne comprends pas, dit-il. Elle ne s’est encore jamais coincée…

			— Reculez, lui dis-je, et je sortis Barbarisator du fourreau. La lame nue emplit la petite roulotte d’une odeur d’ozone, et Bakounine hoqueta.

			J’éventrai la porte en abattant d’un bon coup mon épée au travers. Il y eut un bang sonore de décompression atmosphérique, et la cassure cracha son air fétide vers nous. Une fumée sombre en sortit à son tour.

			— Par l’Empereur de l’Humanité, mais qu’est-ce que c’est?

			— Une manipulation du Warp, dis-je. Vous dites que vous préparez vous-même vos mélanges et vos oxydes?

			— Oui.

			— Et où vous procurez-vous vos fournitures?

			— Ici et là, un peu partout, parfois auprès d’apothicaires, ou de boutiques sur les marchés, ou…

			N’importe où. Bakounine avait expérimenté toutes sortes de composés chimiques au fil des années afin de créer les plaques les plus efficaces pour ses appareils. Il ne s’était jamais montré regardant sur la provenance de ses ingrédients actifs. Quelque chose dans son atelier, parmi ses étagères de bocaux et de flacons, était souillé par le Chaos.

			Je fis un pas vers l’intérieur de la chambre noire. Sous la demi-lumière, les choses paraissaient vacillantes, pâles et à moitié formées. Les énergies funestes tapies dans l’atelier de Bakounine sentaient que je constituais une menace pour elles, et avaient essayé de se protéger en condamnant les portes.

			Je franchis le seuil de la chambre noire. Le cri d’Alizebeth pour m’avertir se perdit dans le piaillement d’air tourmenté qui se mit soudain à tourbillonner autour de moi. Les bouteilles de verre et les flacons de teinture minérale tremblèrent violemment sur les étagères métalliques au-dessus du plan de travail de Bakounine. Des bocaux de substances liquides et d’onguents volèrent en éclats et projetèrent leur contenu en l’air. Le petit brûleur à gaz s’alluma, son tube de caoutchouc s’agitant comme un serpent. De l’autre côté de la chambre noire, des plaques de verre carrées, toutes de la taille d’une tablette cyberdata et rangées dans des chemises de carton marron clair, sortaient lentement de leurs râteliers en bois à force de grelotter. Il y en avait des milliers, toutes les plaques maîtresses des hololithes de Bakounine. La première sauta hors de son rangement, comme tirée par une force invisible, et je m’attendis à la voir se fracasser au sol, mais elle flotta dans l’air. Bientôt d’autres en firent de même. La lumière de sources que je ne parvenais pas à déterminer projetait des taches et des éclairs de couleur tout autour de moi. L’air lui-même devint d’un marron sombre comme celui du tabac.

			Je levai mon épée. La plaque d’un des négatifs vola vers ma tête et je la frappai en plein élan. Ses fragments volèrent en tous sens. Une seconde se projeta vers moi et je la fis éclater à son tour. D’autres s’envolèrent des rayonnages comme une gerbe de cartes à jouer, lacérant l’air dans ma direction. J’enchaînai en succession rapide une série de parades, uwe sars et ulsars, faisant éclater les carrés de verre avant qu’ils ne m’atteignent; j’en ratai un, dont le bord me lacéra la joue avant d’aller se planter dans la cloison derrière moi comme un couteau de lancer.

			— Sors-le de là! criai-je à Alizebeth. La roulotte tremblait. Il y eut dehors un claquement de tonnerre et la pluie se mit à marteler le toit bas. Les plaques volantes me forçaient à reculer; entre mes mains, Barbarisator n’était plus qu’une trace de mouvement flou frappant pour toutes les intercepter.

			Alors, les fantômes apparurent. Des hommes sérieux en tenue stricte. De nobles dames en robe longue. Des enfants à l’expression solennelle et aux traits pâles. Un aubergiste hilare aux joues couperosées. Deux ouvriers agricoles, le bras passé autour des épaules de l’autre. D’autres, de plus en plus d’autres qui luisaient dans l’air sale, et paraissaient faits de fumée, la peau blanche, les vêtements sépia, l’expression figée au moment où l’appareil l’avait saisie. Ils me tiraillaient et me griffaient avec leurs doigts de glace, me cognaient de leurs poings psychokinétiques. Certains passaient à travers moi comme des spectres et me gelaient jusqu’à la moelle. Le mal qui se cachait dans cette petite roulotte invoquait toutes les images que Bakounine avait immortalisées durant sa carrière, les arrachaient de leurs plaques et leur donnait forme.

			Je reculai en chancelant. Des déchirures étaient apparues dans ma cape. Leur toucher était aussi tranchant que le bord des plaques de verre; mes oreilles étaient emplies de leurs hurlements creux. Alors, en produisant une embardée qui me souleva le cœur, le monde tout entier se distordit et changea. La roulotte disparut autour de moi. Pendant un instant, je fus près d’un rivage sépia, puis me retrouvai à un mariage campagnard sans y avoir été invité. Mon épée taillant et brillant autour de moi, je débarquai au milieu d’un baptême, puis d’une vue colorisée des monts Atenates, puis du banquet d’une guilde. Les fantômes se jetaient sur moi en tendant leurs mains griffues. L’aubergiste aux joues rougeaudes referma ses poings glacés autour de ma gorge bien que son visage fût toujours hilare. Barbarisator passa à travers lui et il se dispersa comme une fumée. Une femme de chambre aux yeux tristes me tirait le bras, un pêcheur frappa vers moi avec sa gaffe.

			Je me mis à réciter la litanie du Salut, à la hurler aux visages sadiques qui m’assiégeaient. Quelques-uns se froissèrent et fondirent comme la cellulose exposée à la flamme.

			J’entendis des coups de feu. Gabon était à droite de moi, et déchargeait son arme en se tenant sur la jetée de Dorsay au coucher de soleil, au beau milieu d’une partie de knockball entre villages, et d’un festival des moissons, tout à la fois. Les scènes conflictuelles se fondaient et se mélangeaient autour de lui. Une mariée et son jeune époux, ainsi que les cinq hommes d’un cortège funèbre et un constable de l’Arbites paré de toutes ses médailles étaient en train de l’attaquer.

			— Reculez! lui criai-je. Barbarisator brillait d’une lueur incandescente. La foudre s’abattit à nouveau, en faisant trembler la terre. Gabon cria lorsque les doigts de la mariée lui lacérèrent le visage. Tandis qu’il chancelait en arrière, des plaques de verre sifflantes se plantèrent dans son corps comme des têtes de hache.

			Son sang s’envola et retomba en pluie, éclaboussa les fantômes, colora de rouge leurs teintes sépia et leur peau livide. Je sentais des doigts pointus comme des couteaux racler la chair de mes bras et de mon dos. Ils étaient trop nombreux.

			Je ne pouvais pas me fier à mes yeux. À les croire, je me trouvais sur la berge d’une rivière, et sur le perron d’un édifice de l’Administratum. Les lieux se superposaient l’un à l’autre d’une façon impossible, et aucun d’eux n’était réel.

			Je me précipitai vers l’avant et frappai avec ma lame. J’avais touché quelque chose, quelque chose à travers quoi je passai, et aussitôt je roulai sur l’herbe détrempée de pluie, derrière la roulotte.

			La foudre fendait l’obscurité au-dessus de moi et l’averse était torrentielle. L’orage et l’activité météorologique étrange au-dessus de la tente de Bakounine avaient fait fuir le bon peuple. La roulotte vibrait et tremblait encore, et une fumée brune et grasse s’échappait par le trou que j’avais ouvert dans la paroi afin d’en sortir. À l’intérieur, les lumières grésillaient et brillaient et les hurlements fantomatiques se poursuivaient. La souillure du Warp était devenue folle.

			Bakounine apparut, l’air désespéré, et Alizebeth derrière lui. Il porta les deux mains à sa bouche, choqué de me voir ainsi tailladé et ensanglanté.

			— Où cela se trouve-t-il? grognai-je.

			— Troisième étagère en partant du haut, au-dessus du plan de travail, bégaya-t-il. La bouteille verte. Il me fallait de la teinture de mercure, il y a des années de ça, des années, et une vieille femme me l’a donnée dans un des villages, en m’affirmant que cela marcherait tout aussi bien. Je m’en sers tout le temps à présent. Les émulsions sont parfaites. Le travail que je produis n’a jamais été aussi bon.

			Il baissa les yeux vers l’herbe, tremblant et horrifié.

			— J’aurais dû me rendre compte, marmonna-t-il. J’aurais dû me rendre compte. J’avais beau en utiliser énormément, la bouteille ne s’est jamais vidée.

			— Troisième étagère en partant du haut? lui fis-je confirmer.

			— Je vais vous montrer, dit-il, et il bondit à l’intérieur de la roulotte par le trou que j’avais ouvert.

			— Bakounine! Non!

			Je l’y suivis, en retombant dans la pagaille de paysages et le maelström de spectres hurlants. Pendant un instant, rien qu’un bref instant, je vis Aen Froigre parmi eux; avant de tomber dans un autre mariage, une scène de chasse, une rencontre de bouviers, la forge d’un maréchal-ferrant, le château d’Elempite au clair de lune, un marché au bétail, un…

			J’entendis Bakounine se mettre à hurler.

			Je détournai trois nouvelles plaques hololithiques, et me fendis un passage au travers des fantômes mugissants. Spectral comme s’il n’était pas vraiment là, j’aperçus le plan de travail, et ses étagères. La bouteille verte, qui luisait intérieurement d’un feu de jade.

			En levant Barbarisator, je fracassai la bouteille du bord frémissant de ma lame.

			L’explosion disloqua la cloison de séparation intérieure, et fit basculer la roulotte sur son flanc.

			Hébété, je gisais sur le mur, étendu parmi les débris de verre et de bois.

			Les hurlements avaient cessé.

			Quelqu’un avait appelé les Arbites locaux, qui traversèrent la foule des badauds alors que tombaientles dernières gouttes de pluie et que les cieux commençaient à se dégager.

			Je leur montrai mes preuves d’accréditation, et leur ordonnai de maintenir la foule à l’écart le temps pour moi de finir mon travail. La roulotte brûlait déjà, et Alizebeth et moi jetâmes dans le feu les quelques dernières impressions hololithiques.

			Les images s’estompaient à présent. En surimpression sur chacune d’entre elles, chaque portrait, chaque paysage, chaque miniature, se distinguait une autre image fantomatique, comme une persistance rétinienne.

			Bakounine, prisonnier à jamais de son dernier hurlement.
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